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À MES AMIS, SUR LES FÊTES DE NOEL.

Souvent je me promène avec mes rêveries
Et les fantômes blancs des visions chéries
Que j'évoque parfois dans mon esprit pensif
C'est ainsi que, plongé dans la mélancolie,
Je trouve en les langueurs d'une sage folie

L'art de ne pas rester oisif.

Je venais de rêver à de tien tristes choses,
-Aux fmOrs que mon esprit, souple en m utamor-

[phoses,
évêt et fait errer comme des vagabonds-

Lorsque soudain, amis, votre voix alarmante,
Pareille au grondement d'une forte tonnmente,

M'éveille en sursaut, écoutons

" Pourquoi toujours errer avec les pâles ombres,
" Par des nuits sans étoile, ences lieux froids et

[somtbres
SOù l'on entend que pleurs, quie somds gmisse-

[ments
Sortant des profondeurs des grottes infernales
Et frappant les échos des voûts sépulles,

Séjours des pleurs et des tourments ?

Si les oiseaux chanteurs ne se font lus entendre,
Qu'au moins le doux accent d'une voix pure et

[tendre
Qu'accompagne la lyre aux sons mélodieux,
Nous flatte encor l'oreille, aux saisons des tein-

[pêtes
" Voici Noël ! Noël et ses bruyantes fêtes

" Chante, ô poète harmonieux

Amis. j'étais, un jour, plein d'ardeur et dûe, verve,
Mais aujourd'hui je pleure, et ma voix vous énerve'
Vous demadez des chants à qui n'a que des pleurs1
Quoi ? tout géit de voir la nature expirante,.
Et moi, je laisserais mon âme iuditbérente

A de.légitimes douleurs

Conunent chanter, bélas 'quand tout ce qui res-
[pire,

Quand tout ce qui se int ut golmit, pleure et sou-
[pire ?

la nature agonise, et moi, je chanterais'
Noin ! la muse Se tait ; et le pauvre lpoète
Ya suspendre, en pleurant, sa lyre, alors muette,

Aux branches des sombres cypres;

Et son front que le vent le la douleur caiesse
Se courbe sous le poids du chagrin qui l'oppresse,
Comme un lys qui se penche ait bord d'un noir

[torrent,
Ou comme un arbrisseau battu par les orages,
Qui, saus avoir du temps essuyé les outrages,

S'incline débile et mourant.

Pendant que la douleur, les chagrins et les peimes
Tarissent Jusqu'au sang qui coule dans mes veines,
Vous sentez déborder, toujours pleins de verdeur,
Cette sève de feu qui bouile dans votre âme,
Et dont moi, jeune encor, je ne sens plus la flamme

Qui ranimerait mon ardeur.

Que vous êtes hieureux île retenir encore
Cette bouillante sève et ce feu qui dévore
1ls fécondent l'amour où germent les désirs
Or, c'est ainsi que même aux saisons des tempêtes,
Votre bouillaute ardeur ne vous porte qu'aux fêtes,

Qu'aux festins, banquets et plaisirs.

'Puisque votre jeune ge aux plaisirs vous convie,
Jouissez, jeunes gens, jouissez de la vie,
Profitez des beaux jours de votre doux printemps t
La jeuiesse est laiQimur qui tait avec l'aurore,
It doint l'arôme, un jour, 'exiî e et s'évapore

A soufilje glacé des antans.

Respirez à longs tntits les parfums de la rose 1
Et sans vous réposer où l'épine se pose,
Glissez légèrement coue le papillon
Qui va de fleur en( leur, passe, frémit et vole,
Sans jamais se fixer sur aucune corolle

Qui cacherait mi aiguilloni

Sur des écueils bien doux quelquefois on se brise
Malheur à l'amoureux que la beauté méprise,
Il brûle davantage et la poursuit (le près
L'amour, ce n'est d'ahorl qu'un simple feu lde

[pailles,
Puis c'est le feu rongent' qui rase tout : broussailles,

Arbrisseaux, arbres et forêts.

Oh ý prenez garde, amis, d'attiser dans votre aitie
Le feu tics passions dont la mourunte tiianue
S'endort dans notre emur conue dans un foyer!
C'est de même qu'on voit ,'alluner l'incendie,
Lorsque souille un vent fort sur la braise attiédie

Qui peut à peine flaiboyer.

O valse, et toi polka : rondes étourdissante'.
Qui donnez le vertige aux âmes languissautes,
C'est vous qui décilrez tout voile de cudeur
C'est dans le tourbillon de ces danses trop vives
Que vous avez perdit, vous, ô feinunes iae'ives:

Les roses de votre lutdeur.

de la pi"e v"'isiIe niai' elles s'en iont,.. elle,
-Sont j' iparties

one je suis leurs mouvements, blottie der-
riòre les ýcarreau:tlx ltie Ma fenê(*tre onn ';(011W1 l,

Et grdez-ve surtout de la queur traîtresse cuieportencaenue
Dout l'abus et 'excès, donnant la folle ivresse, n g de monit coer :...
De sa triste victime enlèvent la vigueur :" oe e 'vudrais de mon souile ereQue le jus du nectar, de sa iVapeur mousus e, lòd disputer au vent qui les mène î
Ne fasse que griser la jeunesse, atimueu"se J'y Sui

Des saintes vigies du seigneur : nx cette lutte m'amdblit et tî'aftise
davanttaue, et arraclhat i ton regard dt dIihtors,

utrilnant mues p* leits à t ravers mt demeure, jt le
Dont arais''n ressembile àces tocaIes treuiblantes retrouve îtot ces feuilles mtortes:...Qu mêlent leur fumée à la vapeur du vin .ans lu grand saî somttbr, dans ma ebam-
Combien de malheureux dans cesi boe fates a1..tte to. (utsa t.oitî asejil. dams ts reS,
Meurent en se roulia it r leurs btsits enprt eti tujturs elles m' huteut : 'artout

Que llemort 'q[theuettmes 'etUnends le ruisseenitt de leur valse fulle, u-
Quelle ort : quelle hornbei' titi ourt.s je le A sns ti'elevanit lis dernières parc'lles

d'un re-Ste du vigueur chèiremlent cdispuité...Si le Dieu bienusaut, dan sa ldeboutetsuprt il1 ''talitirza, qutanmd partt, tiravec lt
IRépautrs les do bientaits ses enfats q derire. Avecelle il mie faudra dire dieut à tot
il faut s'en réjtir et non en user mcal ce queaimée à toutce que phue à tout ce
Rjouissez-ous don, ibouillante jeu itesse uneIll i iaituéetantàt.
Ri h t,... d ~ !,qini il ei tn aved~.I!jj
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iez, cuantez, «anseztrsa zdalree
Voici, voici le carnaval

. P. JJF:At,'LmU .
Caconna, .Décembre, 1884.

DERNIERES PAGES.

Ait connencemient it mois dernier, succombait
lentemnent à l'imtîpitoyable coisomuptioi, tino frêle
jeune fille, unique enifanit d'uine cnoble famille.

Quelques jours plus tard, sa mère afiligée m'a-
dressait quelques pages, t'rouvt'es pêle-mêle au moi-
lieu des derniers objets que la main ie sa biei-
aimée avait touchés.

D'un caractère très irrégulier, diffilcilement tra-
eées, presque illisibles, ces ligues trtomupées des
larmes d'une mourante Iémurent profoidéient.
Je les ai placées au nombre de les reliques.
Cependant, je les regarde souvent. Je ie puis
résister au désir de vous les faire lire avec moi.

C'ost à vingt ails, c'est à l'âge que les poètes
out divinisé, c'est dans lit preniière fleur même de
la jeunesse que je vais rendre mon dernier sou-.
plir.

Qutelqjues jours, quelques heures encoe, que..
ques 1minutes peut-être, et je mie serai pshi LJe
serai iiortel ...

(Queine restera-t-il ies eligcs tlttetrs 'lit
monde brillant lue je l'ai qu'en1Itrevu itourtit ?
Qu'etmporterai-je des premers suces dot je mi-
s'our e'ctic les tumdes emo'tions...

Ah tue deviendra cette main blanche, cette
tmat soigee dott jamais i vilait gant n'a t
dissitiulIer' la tforme élégante ? Qule deviendront
ces cheveux dorés, noués avec orgueil, si soivent
ehlleurés air les lêvres maternelles ? Que Ieviei-
droit ces yeux, Ces veui dont la liattite ardeite a
su, malgr mua courte carrière, eichainer des coir
à mout cœur ?

l otit celai sera scrupuleusement placé entre
quatre froides pLaiclies. Quelques jours, et CeS
trésOrs de mata jeunesse, ces traits aitinés queIl le
renlvoyat ina glace, seroutî un objet d'horreur

" Liclhesse de l'adolesceice, tu perdras ton par-
fuii sous le venini hideux d'insectes repoussauts

ýMais pourquoi ne pas laisser au imonde hi
fleur née sous la puissance de son souflle eyiilt,

-pouquoî luti ravir son bien ?..

" Ah je compreis. Berthe sur la terme mia
plus de place...

Qu'imnpotte alors celle du ciel :.

"MOI Dieu ! pardon... Pardton potr tott ce
que laisse échapper mon emur alade, pardoni pot"
les muies que fait monter . ies lèvrS , tl-
ber de ta plume, l'mipatiedce e on étai lan-

Morte !.. Moi à qui la fortune sourit, moi
aimée et fêtée, moi gàtée de la nature, moi la plus
heieuse des jeunes filles ! Ah 

" Comuent supporter le poids d'une tulle pen.
sée ?

" O Vierge Saite, si miséricordieuse, si lbne
parfois, refuserez-vous d'eutendre ma prière ? 'er,
meez-vous toujours l'oreille ait cri qui part du
plus profond de mon âme ? Si vous ne voulez me
laisser la vie,-pour laquelle je donnerais et mna
fortune et mon bie- [tie,-que ne m'envoyez-vous
le courage et la force nécessaires pour vaincre l'idée

rutelle du dépa rt proch ta i n qe Ije hiiite par tu
exaspàlmtion, ia rvohe ?

"l Ne a evous pas cette fongue de lt
naturei qui fit ique je combis ontre le'treinte
hideuse de la inaort que je sens déjà?

y loutuoi ne pas m'apprendre Iutôt l'h umble
soumission aux immudles décrts de la vlonit
divine et suîprî1 me f

" l'ountuoi voir sI,m a/ifnon, les larmes ut
ber brûlantes de iets uC - s laiies 'le mu
âme ?
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